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			Loin de la science-fiction militariste et des dystopies, le genre solarpunk propose des récits utopistes et écologistes, imagine des futurs meilleurs et propose des axes de réflexion pour penser l’avenir sous l’angle de l’espoir.

			Une des particularités du solarpunk est qu’il s’agit d’un mouvement autogéré international, qui publie des anthologies un peu partout. Il n’était pas encore paru d’anthologie francophone de solarpunk ; le moment nous a semblé bon pour le faire, en fêtant le 20e anniversaire des Moutons électriques, avec des nouvelles de Jacques Boireau, Basile Cendre, Chloé Chevalier, Jeanne Mariem Corrèze, Xavier Dollo, Silène Edgar, Mélanie Fievet, Thomas Geha, Jean-Pierre Hubert, Olav Koulikov, Christine Luce, Laurent Queyssi, Jayaprakash Satyamurthy, Nicolas Texier, Roland C. Wagner et Dominique Warfa.

		

	
		
			***

			"Nous avons deux options. Le pessimisme, qui consiste à baisser les bras et, ce faisant, à contribuer à ce que le pire arrive. Ou l’optimisme, qui consiste à saisir les occasions qui se présentent et, ce faisant, à contribuer à la possibilité d’un monde meilleur. La question ne se pose même pas."

			Noam Chomsky

		

	
		
			Avant-propos des éditeurs

			L’idée n’est pas exactement nouvelle, au sein de la maison Moutons électriques, selon laquelle la science-fiction nécessite de nos jours, après tant d’années d’une sorte de « chape dystopique » et de space operas plus ou moins militaristes, de se parer de qualités positives, écologistes et optimistes. 

			En 2021, nous avions initié une série de publications sous la bannière « Besoin d’utopie » : réédition de deux belles utopies écologistes françaises des années 1970, Transit de Pierre Pelot et L’Univers-ombre de Michel Jeury ; de ce dernier, édition illustrée de l’utopie La Fête du changement ; redécouverte d’une utopie un peu oubliée d’Ursula Le Guin, L’Œil du Héron, de 1978 ; réédition aussi d’un petit space opera pacifiste passé inaperçu, La Sirène de l’espace de Michel Pagel, datant de 1999 ; traduction d’un superbe roman de Kim Stanley Robinson, Lisière du Pacifique, refusé en 1990 par ses éditeurs français, choqués alors par ce qu’ils considéraient comme du militantisme écologiste ; et traduction de l’utopie post-apo magique de Pat Murphy, La Ville peu de temps après, datant de 1989 et que notre directeur rêvait de publier depuis cette époque. Sept livres portant plus ou moins sur le côté « feel good » (pour utiliser une expression à la mode en ce moment) d’une littérature science-fictive trop souvent accusée de pessimisme ou parfois qualifiée d’angoissante. 

			Et puis, nous avons découvert avec grand intérêt l’émergence d’un mouvement international diversement nommé « hopepunk » ou « solarpunk » : du punk espoir ou solaire, mais qu’était-ce donc que cela ? Eh bien, à lire les quelques manifestes publiés çà et là, il s’agissait d’un nouveau genre, héritier de la science-fiction anarchiste et écologiste, comme du cyberpunk et du steampunk ; un genre de science-fiction bien actuel, qui remplace les tours sombres des mégalopoles et les engrenages huileux des machines à vapeur par des sociétés ensoleillées et heureuses. 

			Né de notre époque de changement climatique, le solarpunk offre un regard bienveillant, trop rare en science-fiction, un fil lumineux d’espoir auquel le lecteur peut se raccrocher. Au lieu d’imaginer des futurs militaristes et sanglants, des horizons de tyrannies et de dominations, le solarpunk cherche des solutions satisfaisantes au destin de l’humanité : comment pouvons-nous continuer à exister, ni élus ni héros ? Et surtout, comment pouvons-nous évoluer dans les meilleures conditions possibles ?

			Loin de certains aspects réactionnaires du steampunk et du désespoir parfois nihiliste du cyberpunk, le solarpunk veut imaginer des cités vertes, des civilisations écologiques où l’égalité sociale prime. Il nous livre des utopies crédibles. Si l’un des objectifs de la science-fiction, sorte d’oracle négatif, est de prévenir des futurs sombres, elle sait également prédire des avenirs positifs. Face aux crises qui ébranlent notre monde, à la surcharge d’informations catastrophistes, le défaitisme est séduisant. Aujourd’hui, le solarpunk paraît constituer une approche essentielle pour refuser d’abandonner les alternatives plus favorables.

			Et l’une des particularités du solarpunk est qu’il s’agit d’un mouvement autogéré international, qui publie des anthologies un peu partout, surtout au sein des cultures de langue anglaise (mais pas seulement : nous allons entamer l’an prochain la publication d’une trilogie italienne du genre, par Francesco Verso). Il n’était pas encore paru d’anthologie francophone de solarpunk, alors… pourquoi ne pas en créer une ? Le moment nous a semblé bon pour le faire, lorsque nous fêtons le vingtième anniversaire des Moutons électriques : comme une déclaration d’intention supplémentaire, après nos « besoins d’utopie » de 2021. 

			Vingt années d’une obstinée indépendance éditoriale et économique au sein d’un marché sempiternellement broyé par les grandes machines, il s’agit d’une étape marquante, comme une petite lumière que l’on peut célébrer avec ce florilège de fictions porteuses d’un peu d’espoir – et notre société en surchauffe a bien besoin de ce brin d’espérance.

			Pour cela, nous avons sollicité un certain nombre d’auteurs francophones. À ceux qui ont répondu présent et à trois rééditions de nouvelles plus patrimoniales mais judicieuses, nous avons ajouté pour le plaisir la courte fable ultra futuriste d’un auteur indien, et voilà : un sommaire construit en forme de fil plus ou moins chronologique, où l’on part de quelques belles nouvelles en chemin vers la paix, pour filer vers des futurs aux sociétés différentes et généralement empreintes de spéculation écologiste.

			Il n’est pas forcément très aisé de demander à des auteurs aussi informés et engagés que les francophones d’imaginer des futurs apaisés, mais ils se sont efforcés de livrer un soupçon d’espoir.

			Nos auteurs sont, par ordre du sommaire : le Rennais Thomas Geha, qui a publié de nombreux romans et recueils, citons par exemple A comme Alone, Sous l’ombre des étoiles et Des sorciers et des hommes. Disparu en 2006, Jean-Pierre Hubert était ancré dans le terroir de l’Est, comme en témoigne sa douce utopie, qui démontre qu’une fibre d’espérance se niche tout de même de longue date dans la SF française. Le Bordelais Olav Koulikov, qui a mené une série d’uchronie policière en huit volumes chez des microéditeurs, et dont un « best-of » est paru chez Folio SF (Enquêtes d’un détective à vapeur) ; sa nouvelle se déroule dans le même univers que celui de son détective, monsieur Bodichiev. Uchronie aussi, pour Jacques Boireau, disparu en 2011, dont nous venons de publier l’essentiel des nouvelles dans le recueil Chroniques sarrasines. La Marmandaise Mélanie Fievet, nouvelle venue qui fait des débuts en fanfare, avec à la fois son premier roman, Koinè, et son beau-livre Dragons !.Le Liégeois Dominique Warfa, qui est un maître belge de la nouvelle de science-fiction, comme en a enfin témoigné son recueil Lagune morte. Du Sud-ouest, Silène Edgar est une autrice jeunesse connue et reconnue, dont la plus récente incursion en science-fiction adulte est le diptyque du Dit de Diké, en attendant un autre roman – solarpunk, car ce genre est l’une de ses passions. Vivant à la frontière avec l’Allemagne, Basile Cendre a déjà publié deux romans, l’un d’horreur, Les Enfants du béton, et l’autre d’un imaginaire surréaliste et lyrique, La Descente ou la Chute. Nordiste installée dans la campagne du Sud-ouest, Christine Luce a enchanté avec ses fantasy inclassables Les Papillons géomètres et Imago, a prêté sa plume à George Spad pour L’Homme chimérique et exploré le mythe de Mary Shelley contre Frankenstein. La Rhônalpine nomade Jeanne Mariem Corrèze, a connu le succès avec son superbe premier roman, Le Chant des cavalières, et poursuit sur cette piste d’une fantasy féministe et LGBT avec son deuxième, Nous serons l’incendie. Depuis le Rhône-Alpes aussi, Chloé Chevalier qui s’est fait connaître en fantasy avec la saga dynastique des Récits du Demi-Loup, plonge désormais plutôt dans la science-fiction. Un dernier auteur disparu de cette anthologie, c’est l’ami Roland C. Wagner (1960-2012), dont nous reprenons son ode à la paix sur fond de fiction linguistique, nouvelle superbe qui a récemment fait l’objet d’une publication américaine. Libraire, éditeur, organisateur de salon, scénariste de BD, romancier, nouvelliste, le Rennais Xavier Dollo n’arrête pas une seconde – et ensuite il se plaint de n’avoir pas assez de temps pour écrire, bien entendu. Provenant de la NRF avant d’avoir bifurqué dans l’imaginaire (trilogie Monts & merveilles, Les Ménades, Reflet du roi mourant…) et le jeu de rôle, le Parisien Nicolas Texier n’a pas tout à fait retenu sa fibre la plus noire, c’est notre vraie exception. Enfin, notre invité indien, Jayaprakash Satyarmurthy (traduit par Gwenolla Colleu), qui tisse depuis Bangalore poèmes et nouvelles et a déjà publié en France le court roman La Force de l’eau.

		

	
		
			Une île (et quart) sous la lune rouge

			Thomas Geha

			Un grand merci à Christian Léourier et Laurent Genefort pour leurs quelques précieuses remarques.

			*

			Le 12 juin 2014 11:44, Mira R. <mira.reis@iguanmail.com> a écrit : 

			Matthieu,

			Tout se comprend dans l’expression d’un sourire ! Tu verras !

			Bises, et prends soin de toi,

			Mira.

			PS Auras-tu quand même quelques minutes pour le thé ?

			Le 12 juin 2014 12:24, Matthieu <Matthieu.blanchard@botanicorp.com> a écrit :

			Salut Mira,

			Je sais pourquoi tu dis cela, tu me l’as souvent répété. Et je m’en souviendrai. Je pars demain pour l’île et je n’aurai hélas pas le temps pour le thé. Nous devrons, pour une fois, nous passer de ce rituel. Ne crois pas qu’il ne compte plus pour moi, c’est juste que des tonnes de petites tâches m’attendent ces prochaines heures, et je t’avoue que mon organisation laisse à désirer – tu vois de quoi je parle. Je prends le bateau très tôt dans la matinée et si je ne rejoins pas le quai au moins une heure avant le lever de l’ancre, je vais angoisser.

			On s’appelle ou l’on s’écrit dès mon arrivée, promis.

			Je t’embrasse,

			Matthieu

			*

			Les gros galets sont chauds du soleil d’été ; la jeune fille y repose la plante des pieds, apprécie ce contact et reste immobile, face à la mer. Elle balaie le paysage des yeux. Au fond du ciel, quelques mouettes crient et tournoient au-dessus d’un bateau de pêche, à l’arrêt sur l’eau calme. Une main en visière, l’adolescente vêtue d’une légère robe bleue observe, envieuse, le manège des oiseaux : elle a toujours rêvé de voler. 

			Une cloche sonne, la tire de sa rêverie. 

			Elle s’extrait des galets couverts d’algues séchées, évite la trajectoire furieuse d’un frelon et s’engouffre dans un chemin de sable bordé de bruyères aux parfums délicieux. La cloche tinte une deuxième fois, rageusement, quand elle surgit devant une jolie maison blanche à fronton, aux deux étages tassés l’un sur l’autre. La villa de Fresnes.

			Sous la loggia ouverte aux quatre vents, une table a été dressée avec soin. Les couverts sont autant de petits soldats au garde-à-vous près des assiettes ; des verres en cristal, un saladier aux motifs floraux, une bouteille de vin rouge, une autre de citronnade, une corbeille en osier où s’empilent de petits pains blancs, accolée à celle de fruits du jardin, complètent le tableau digne d’un Gauguin. 

			Avec l’aisance de la jeunesse, l’adolescente gravit trois marches tandis qu’une vieille dame habillée d’un tailleur sobre, la main toujours crispée sur la cordelette de la cloche, la regarde approcher d’un œil sévère.

			– Ariane, pourquoi t’éloignes-tu autant quand il est l’heure de déjeuner ? demande-t-elle, les lèvres serrées.

			La jeune fille hausse des épaules que le soleil d’été a déjà dorées et sans plus un regard pour la grand-mère, tire une chaise et s’installe à la table. Anaelle, la bonne, surgie de nulle part comme à son habitude, s’approche et lui passe une serviette au cou. Ariane déteste ces conventions absurdes, mais elle ne peut y couper. Marie de Fresnes, sa grand-mère maternelle, appartient encore au dix-neuvième siècle. Tout comme cette île.

			– J’ai quinze ans, je ne suis plus une enfant, marmonne Ariane pendant qu’Anaelle penche le saladier vers son assiette et lui sert une copieuse portion de riz.

			Marie de Fresnes rejoint la table et s’assied face à sa petite-fille. S’il y a bien quelque chose qu’Ariane adore chez sa grand-mère, ce sont ses deux yeux ronds bleu-vert – de la même couleur que la mer, les jours de beau soleil. Cependant, quand elle les plisse, l’expression de son visage change. Ariane comprend alors qu’elle est allée trop loin. Quand elle souhaite la blesser, et cela arrive souvent, sa mère lui affirme qu’elle a hérité de ce regard. Elle lui prophétise une vie de vieille femme sévère et conformiste. Ariane n’y croit pas une seule seconde.

			Dans sa famille, les représentantes du sexe faible ne se sont jamais entendues, comme si des chiens avaient enfanté des chats. Les hommes, eux, ont disparu du tableau depuis longtemps. Le père d’Ariane est tombé à la guerre, tout comme l’époux de Marie. Le grand-père paternel, lui, a succombé au conflit précédent. Il avait bien engendré un autre fils, Robert, militaire lui aussi, résistant, à inscrire sur la liste des portés disparus.

			La mère d’Ariane, de son nom complet Martine Desanges, n’a jamais souhaité se remarier et vit d’une rente confortable à Montmartre, son quartier parisien favori. Elle quitte rarement son paradis, bien qu’elle considère que désormais trop d’étrangers s’y installent. Ariane, de son côté, s’est toujours épanouie au contact de la rue, de son effervescence. Un jeune nord-africain fraîchement débarqué, Marouane, y a été son premier amoureux. Ensemble, ils s’amusaient, volaient sur les étals des marchés, plus par défi que par nécessité et, parfois, allaient se promener sur les bords de la Seine. Un violoniste bedonnant, béret enfoncé sur une tête fort chevelue, jouait toujours au même endroit, près d’un arbre aux branches décharnées. Ariane et Marouane adoraient écouter ses valses, assis sur un muret, en se tenant la main.

			 À l’époque, deux ans plus tôt, quelques commerçants surnommaient la fillette « Petite Gavroche » ; elle n’avait jamais déchiffré le sens de ce sobriquet, n’avait pas eu la curiosité d’essayer. Plus tard, après que sa mère l’eut expédiée sur l’île avec dans sa poche un billet sans retour, elle était tombée, en fouillant les rayonnages de la bibliothèque familiale, sur Les Misérables de Victor Hugo. Bien entendu, la jeunesse mal-aimée du jeune Thénardier ne lui avait pas échappé. Ariane avait pleuré, parce qu’il est difficile d’accepter le rejet et la solitude, d’en saisir soudain tout le poids.

			Depuis, elle lit énormément. Sur l’île, il faut bien s’occuper, d’autant qu’elle a abandonné l’idée d’une scolarité traditionnelle. La lecture tient une part importante de sa nouvelle vie.

			– À quoi penses-tu ? demande Marie de Fresnes, entre deux bouchées.

			– À rien, grand-mère ; enfin si, à la mer.

			– La mer ! bougonne la vieille femme. Quelle sauvageonne tu fais !

			La conversation s’arrête là, sous le regard pincé de la vieille femme. Seulement entrecoupé des mouvements d’Anaelle et des légères bourrasques qui balaient la loggia, le repas se poursuit dans un silence pesant. Au dessert, Marie de Fresnes annonce :

			– Cet après-midi, tu iras avec Anaelle chez Mattias Defoy. Il se porte mal et j’ai promis que nous lui apporterions notre aide.

			– Viendrez-vous avec nous ? s’enquiert Ariane, d’une voix où pointe le sarcasme.

			La vieille femme se contente de sourire en retour.

			*

			Le 10 mai 2014 06:11, Alain Levaux <alainlevaux@revuepsychoo.com> a écrit :

			Très cher Alex, 

			Aide-moi ! Aide-moi !

			Il me faut un court article pour le prochain numéro de la revue à paraître en juin et je suis en misère pour la rubrique « curiosités ». Je n’ai aucun sujet intéressant. J’ai interrogé le professeur Saliou d’abord, sachant que tu es englué dans la gestion des rénovations de l’hôpital, mais ce fumier est en vacances en Corse, pour encore deux semaines, et je dois boucler au plus vite. Je te jure, si même les psys commencent à prendre leurs aises…

			Bref, aurais-tu un cas intéressant à me proposer ? Évidemment, ta contribution serait grassement rémunérée.

			Au fait, comment vas-tu ?

			Mes amitiés pour toi. Et la bise pour Édith.

			Alain.

			Le 12 mai 2014 10:22, Alexandre Gonthier <gonthier.alexandre@fixed.com> a écrit :

			Alain,

			Je suis en effet complètement débordé à l’hôpital (peinture jaune ou bleue sur les murs de la cantine ?), cependant, pour toi et notre vieille amitié, je ferai un effort. 

			D’accord pour la rémunération, mais tu y ajouteras un whisky d’un minimum de 18 ans d’âge. Mon incroyable clémence te donnera l’occasion d’en profiter autour d’un dîner un de ces soirs – préviens Juliette. Je t’en prie, ne décline pas, cette offre ne se reproduira plus de sitôt et Edith adore ta femme. Moi aussi je t’aime bien, même si tu n’es qu’un exécrable plumitif. D’ailleurs, j’ai bien un cas, dont je n’ai encore jamais parlé. Le sujet se prénomme Charly. 

			C’est un alias, bien sûr. Charly est un jeune homme d’une vingtaine d’années. Propre sur lui, plutôt joli garçon, intelligent, physique d’athlète. Il pratique le badminton. Il a tout pour lui. Dans la vie, c’est un botaniste de haut niveau, précoce et surdoué, titulaire de deux doctorats. Avec une spécialisation en bryologie génétique, pour être plus exact. 

			Pour nous, néophytes, il étudie les mousses, à la fois sur le terrain et en laboratoire. Il fréquente une fille avec laquelle il entretient des relations compliquées. En cause, sa pathologie, car il en a bien une, tu t’en doutes. En premier lieu, j’ai cru qu’il s’agissait d’un trouble de la personnalité paranoïaque, mais il ne présente pas suffisamment de symptômes, hormis le fait qu’il croit dur comme fer que sa petite amie le trompe avec tous les types qui passent. Il n’est même pas jaloux, non, il développe plutôt une forme aiguë de fatalisme. Je n’ai détecté en lui aucune pathologie schizoïde ni aucune autre grave. Pour tout dire, j’ai diagnostiqué une simple neurasthénie. Fatigue, déprime, maux de tête, névralgie et angoisse, Charly trimballe toutes ces casseroles. Quoi de plus banal, au fond ? Je l’ai donc suivi pour cette maladie. Seulement, un jour, le garçon m’a raconté une histoire fort intrigante. Depuis son adolescence, il est sujet à des hallucinations. 

			Oh, je ne devrais pas user du pluriel. Il est sujet à une hallucination, toujours la même ; elle a engendré un véritable traumatisme, origine vraisemblable de cette neurasthénie. Sans doute est-ce aussi pour cela que j’ai pensé, au départ, qu’un trouble de la personnalité paranoïaque pouvait l’affecter. 

			Quelle est la nature de ses visions ? Toujours la même : une cabine téléphonique apparaît près de lui. Une vieille cabine comme on en voyait des tas dans les années quatre-vingt, rectangulaire, aux bordures blanches, aux vitres transparentes. L’hallucination n’est pas uniquement d’ordre visuel, tous les sens sont actifs. 

			À chaque fois, le téléphone sonne. Charly pousse la porte, il sent le contact froid du combiné, décroche, mais au bout du fil, il n’entend personne. Juste le son bref et répétitif d’une communication coupée. Alors, la cabine disparaît. Bien sûr, quand il était plus jeune, il refusait de décrocher, il avait peur. Adulte, cette hallucination a fini par le rendre malade…

			Alain, je suis sûr de t’avoir adroitement ferré, là. Si ce Charly t’intéresse, on en parle plus longuement au téléphone, à ta charge de tout remettre en forme. C’est toi l’exécrable plumitif, ne l’oublie pas.

			Au fait, malgré la fatigue, je vais très bien !

			Amitiés sincères (obligées, je pense au whisky…),

			Alex.

			Le 12 janvier 2014 18:32, Alain Levaux <alainlevaux@revuepsychoo.com> a écrit :

			Très cher Alex,
...
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